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“L’ignorance
                            mène à la peur, la peur mène à la haine et la haine conduit à la
                            violence. Voilà l’équation.”


Averroès


 

 



        
“Celui qui
                            n’augmente pas son savoir le diminue.”


Hillel l’Ancien


 

 



        
“La liberté
                            commence où l’ignorance finit.”


Victor Hugo


 

 



        
 ACTES SUD junior
            


    

Mieux vivre ensemble : inventons un nouveau monde !



”Nous devons apprendre à vivre ensemble

comme des frères,

sinon nous mourrons tous ensemble

comme des idiots.”

Martin Luther King



 

Comment vivre avec des personnes différentes de soi ? Le défi
est immense. Car accepter l’autre dans ses particularités, c’est aussi
accepter de perdre une part de sa propre identité.

 

La globalisation nous conduit vers une forme de civilisation mondiale. Un nouvel espace où cohabitent aspirations universelles et
particularismes culturels. Chacun peut y revendiquer à la fois une
citoyenneté planétaire, l’appartenance à une tradition et un attachement local. Cette situation inédite pour l’humanité peut fragiliser les identités individuelles, mais aussi susciter des heurts entre
des groupes culturels.

 

L’Union européenne fait évoluer une diversité de peuples, chacun avec son histoire et ses traditions, sur un territoire sans frontières. Tous, malgré des siècles de guerres et de souffrances, ont
choisi de vivre un destin commun. C’est une expérience nouvelle
animée d’abord par la volonté collective de créer un espace de
justice et de paix. Chacun désormais a le droit de rechercher le
bonheur. Et chacun peut y prétendre sans devoir asservir et causer
la perte de ses voisins. Au contraire, le sort de chaque peuple est
lié à celui des autres.

La mondialisation de l’économie a fait tomber les frontières culturelles et religieuses. Certes, le monde d’hier était plus simple. Tout
était noir ou blanc, chrétien ou musulman, du sud ou du nord, de
France ou d’ailleurs. Les traditions, même si elles étaient injustes,
inégalitaires et parfois inhumaines, étaient perçues comme légitimes
puisqu’elles obéissaient aux lois de la terre. Une terre, un peuple,
une divinité. Chacun accroché à son territoire comme à une arche
de Noé vivait une existence à géométrie variable selon la loi de sa
terre. D’une religion à l’autre, d’une croyance à l’autre, les femmes et
les hommes n’avaient pas la même valeur, ni la même liberté, ni les
mêmes droits. Les coutumes et les pratiques religieuses se toléraient
à condition qu’elles soient assignées à des territoires éloignés.

 


Jadis, les sociétés se construisaient sur la ressemblance


Qui se ressemblait s’assemblait : les hommes avec les hommes, les
femmes avec les femmes. Les individus se regroupaient en priorité
par sexe, par apparence physique, par tradition religieuse. Il fallait
ordonner le chaos du monde. Se regrouper par différences pouvait
être perçu comme une atteinte à l’ordre originel du cosmos.

 

Rien ne sera plus jamais comme avant. Ceux qui rêvent de revenir au temps archaïque où la vie humaine avait une valeur différente selon que l’on était juif, catholique ou musulman, femme ou
homme, étranger ou autochtone se trompent. Car l’humanité est
en perpétuelle progression depuis son apparition sur Terre. Étape
par étape, les phases historiques de progrès de l’humanité se sont
enchaînées, les peuples à travers le monde se relayant, s’inspirant
ou se motivant, chaque culture se révélant indispensable aux progrès des autres.
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Le vivre ensemble, un engagement personnel

La peur de l’autre est trop souvent le déclencheur des haines et des
guerres. Pour vouloir la paix, il faut d’abord reconnaître l’autre comme
un semblable, c’est-à-dire un être doté de la même conscience, de la
même liberté et des mêmes droits que soi. C’est accepter d’adhérer à
un héritage commun et de partager une communauté de destin. L’héritage de chacun vient enrichir l’héritage de l’autre, le passé en guise de
ciment, l’avenir en guise de dynamique.

 

Vivre ensemble est un engagement, un effort sur soi fait de compromis. C’est une décision, un choix qui impose d’abandonner une
partie de sa liberté personnelle tout en recevant une partie de la
liberté de l’autre. L’un et l’autre rassemblés créent une entité nouvelle animée par une conscience commune que chacun peut revendiquer. Le vivre ensemble n’est pas une cohabitation forcée par les
circonstances, où à travers un mur de verre tous se verraient sans
jamais se rencontrer. Le vivre ensemble est une aspiration à partager
le même espace, le même temps et les mêmes principes de société.

 

Coexister avec des personnes semblables à soi, dotées de la
même langue, de la même religion et de la même culture, n’a jamais
été facile. Alors ne croyons pas que vivre ensemble dans un monde
globalisé puisse être aisément décrété.

 

Soyons des accélérateurs du mieux-vivre ensemble

Aujourd’hui il est possible de revendiquer à la fois l’héritage
de Jeanne d’Arc et de la prophétesse Deborah ; de se retrouver
dans la pensée de Moïse ou de Jésus aussi bien que dans celle de
Bouddha et de Mahomet. Victor Hugo, Voltaire, Confucius, Maïmonide, saint Augustin, Averroès… Leur pensée n’a pas de frontières et reflète la préoccupation commune à l’humanité : comment
mieux vivre ensemble ?

 

La globalisation porte l’espérance d’un nouveau monde libéré
des préjugés archaïques qui nourrissent les pires instincts : le rejet
de l’autre, le racisme, l’antisémitisme, le sexisme, le totalitarisme.
La mondialisation de l’économie, la libre circulation des idées et
des personnes et la cohabitation des religions sur un territoire partagé bouleversent les visions traditionnelles du monde. Les identités individuelles en sont parfois fragilisées. À chacun de rassurer
celui qui a peur.

 

Le vivre ensemble n’est pas la juxtaposition de groupes rassemblés autour de similarités, mais la coexistence sur un même territoire, dans un même temps et un même espace d’une diversité
humaine, religieuse, philosophique et culturelle.

 

Le vivre ensemble, c’est d’abord l’expression d’une interdépendance entre les cultures, l’absolue nécessité d’établir une paix juste
et réelle entre les identités. C’est aussi la condition d’une société
solidaire où chacun accepte d’être responsable de l’autre comme
de soi.



[image: ]




[image: ]




[image: ]




 

Selon la mythologie grecque, l’homme naît de la terre
et non des femmes. Celles-ci, en accouchant, ne feraient
qu’imiter la terre nourricière. Les hommes surgissent
spontanément de la terre cultivée, rapportent
les légendes. Les hommes d’un même groupe seraient
donc du même sang, reliés entre eux par une mère
commune, leur pays. Cette idée inspire ainsi
la discrimination originelle entre celui qui appartient
à une terre et l’étranger à celle-ci.


 

Le premier peuple après le déluge

Deucalion, fils du titan Prométhée, et sa femme Pyrrha sont les
seuls survivants du déluge provoqué par Zeus et son frère Poséidon
pour exterminer l’humanité. Grâce au coffre que le père de Deucalion lui a conseillé de construire pour échapper au cataclysme,
le couple échoue sur le mont Parnasse. En descendant vers un
temple en ruine, les survivants entendent une voix qui leur ordonne
de jeter derrière eux les os de leur mère pour repeupler la Terre.
Horrifiés, Deucalion et Pyrrha refusent. Mais après avoir réfléchi,
Deucalion comprend la symbolique du message. “C’est de la terre,
notre mère commune, qu’il s’agit. Et les pierres sont ses os”, dit-il.
Il s’exécute alors. En tombant au sol, les pierres prennent forme
humaine. Ces humains vont constituer le premier peuple d’après le
déluge de la mythologie grecque.

 

Les hommes sont semés sur un champ fertile

Cadmos, parti à la recherche de sa sœur Europe enlevée par
Zeus, se rend à Delphes pour interroger l’oracle. L’oracle du dieu
Apollon lui conseille de fonder une cité. Il lui faudra suivre une
génisse jusqu’au lieu où elle se couchera. Là, il fondera la future
cité de Thèbes.

 

Mais avant de pouvoir fonder sa cité, Cadmos doit affronter le
dragon, cruel gardien de la source du dieu Arès, pour pouvoir en
puiser l’eau lustrale qui le purifiera. Le combat est terrible mais
Cadmos parvient à tuer le dragon à coups de pierre. Athéna, fille
de Zeus, lui apparaît alors et lui conseille de tracer un sillon et de
semer les dents du dragon. De ces dents semées naissent des
géants qui aussitôt s’affrontent. Cinq guerriers survivent. Appelés
Spartoi, ou “Hommes semés”, ils sont les ancêtres de la noblesse
de Thèbes. Un récit qui rappelle le mythe d’Érichthonios, premier
roi d’Athènes, né de la terre ensemencée par le dieu Héphaïstos.

 

Dis-moi d’où tu viens, je te dirai qui tu es !

Dans les récits mythologiques, l’humanité s’arrête aux frontières
de la cité, du village ou du territoire. Au-delà s’étend la terre de
tous les dangers. L’étranger est étrange, barbare, différent ; il représente donc une menace pour l’organisation sociale. Le chaos qui
apporte des épidémies, des cataclysmes ou des guerres vient toujours d’ailleurs.

 

Jusqu’à l’arrivée du monothéisme*1, tous les territoires ne sont pas
créés par la même divinité. À chaque peuple, un ancêtre fondateur,
sa terre et sa divinité protectrice. Homère rapporte la première
question posée par le porcher qui accueille Ulysse après dix ans de
guerre à Troie et dix ans d’odyssée en mer Méditerranée : “Dis-moi
ton nom, ton peuple et ta cité.” Dans le même esprit, la déesse
Athéna demande au héros Oreste : “Quel est ton pays ?”

 

Car la question qui décide du statut d’une personne n’est pas
“Qui es-tu ?” mais “D’où viens-tu ?”, “Qui est l’ancêtre du groupe
social auquel tu appartiens ?”.

Façonné avec de la glaise ou naissant de la glèbe, l’homme surgit donc de la terre qui produit des fruits comme une mère donne
naissance à des enfants. Gaïa, la déesse-terre, crée les conditions
d’une fraternité indissoluble entre ses enfants, chacun étant citoyen
de sa propre cité. Les femmes, les enfants, les esclaves et les étrangers sont pourtant exclus de cette forme de citoyenneté. Un usage
persistant au sein de nombreuses sociétés !

Aujourd’hui, la globalisation des cultures, des religions et des
traditions a bouleversé ce questionnement. La terre n’est plus la
garantie d’une identité. Il est plus important désormais de savoir
qui je suis que d’où je viens.

 

À l’origine de la sacralité de la terre : l’agriculture

Depuis l’époque où l’homme est devenu sédentaire et a inventé
l’agriculture – entre douze et quinze mille ans avant notre ère –,
chacun sur son territoire cherche à comprendre les lois de la nature
et à organiser des règles pour vivre ensemble.

 

Le territoire, sacré parce que nourricier, devient le centre du monde
de l’individu. Sa terre et sa nation* fixent les éléments fondamentaux
de son identité. Les Athéniens ne revendiquaient-ils pas leur statut
de citoyen en prétendant être nés de la terre d’Athènes ? La promesse
de Dieu à Moïse n’était-elle pas de donner une terre au peuple hébreu ?
Une terre, une divinité, un peuple. Le fameux triptyque qui organise
l’ensemble des systèmes de pensée religieux détermine désormais
les règles de la vie en société.

 

L’invention de l’échelle des différences

Avant l’invention de l’agriculture, les êtres humains, en perpétuel
déplacement, évoluent dans un immense garde-manger. Racines,
fruits et feuilles ne manquent pas pour les nourrir. Les femmes ont peu
d’enfants. La terre appartient à tous. Il n’est question ni de propriété
ni de transmission.

 

La sédentarisation et l’agriculture auront trois effets sur les sociétés
humaines : la sacralisation de la terre, le développement d’une économie
agricole qui permet d’anticiper la pénurie alimentaire, la différenciation
du statut social de “l’autre”. Une échelle des différences vient organiser
les relations humaines : statut social, obligations et droits, cette organisation
étant soutenue par un principe d’inégalité et de complémentarité.

 

La différenciation originelle : l’homme et la femme

L’échelle des différences sociales est probablement liée à la répartition originelle des rôles entre hommes et femmes. La sacralisation
du territoire, la nécessité de réserver l’accès à la terre aux autochtones, le besoin de descendance pour travailler les champs, accompagner le bétail et protéger l’espace vital du groupe contribuent à
cantonner les femmes au territoire fermé du foyer. La femme est la
première victime d’un traitement social injuste.

Le pouvoir féminin d’apporter la vie a un revers, la mort, et
son issue certaine suscite toutes les craintes. Le corps féminin est
la “porte de l’enfer”, prétend Tertullien au IIIe siècle, condamnant
ainsi la femme à une impureté perpétuelle notamment en raison
de son rôle dans le péché originel qui introduisit la mort dans le
monde. Le féminin qu’on estime fatal par nature est placé sous
tutelle masculine. Siècle après siècle, les femmes sont maintenues
loin de la vie sociale, loin de l’exercice des cultes, loin de l’accès à la
connaissance, empêchées d’accéder à une indépendance économique, exclues de la plupart des métiers : douze millénaires d’injustice légitimée par le système patriarcal.

 

Les femmes, cantonnées à l’enfantement et aux tâches domestiques, sont ainsi éloignées de nombreux aspects de la vie sociale.
Cette discrimination est toujours d’actualité. À partir de cette différenciation originelle entre êtres humains s’établit l’échelle des différences qui régit l’humanité depuis une douzaine de millénaires.
Ainsi apparaît le concept d’étranger : celui qui n’est pas né de ma
terre, ni donc des femmes de mon territoire, qui n’a pas la même
couleur de peau, qui ne parle pas la même langue, n’adore pas la
même divinité.



OEBPS/mobitoc_tdm.html
Sommaire

Couverture

Présentation

Guide du mieux-vivre ensemble

Mieux vivre ensemble : inventons un nouveau monde !

1. ma terre

2. mes stéréotypes

3. mon identité

4. ma religion

5. ma liberté d’expression

6. ma laïcité

7. ma mixité

8. mon humanisme

Charte éthique du mieux-vivre ensemble

Personnages cités (ou qui auraient pu l’être)

Petit glossaire





OEBPS/images/chap005_img005.jpg












OEBPS/images/part001_img003.png
1. ma
terre






OEBPS/images/chap002_img002.jpg
e Y






OEBPS/images/chap004_img004.jpg







OEBPS/images/cover.jpg
Patrick Banon illustré par ANne-Lise Boutin

GUIDE
DU MIEUX-VIVRE

ENSEMELE

ma laicité, ma religion, mon identité

ACTES SUD junior






OEBPS/images/pres001_img001.jpg
GUIDE
DU MIEUX-VIVRE

ENSEMBLE

A travers le monde, des milliers de cultures, de traditions

et de religions se rencontrent, se cétoient et parfois cohabitent.
Les différences de croyance ou de philosophie sont trop souvent
sources de conflits : comment se libérer des préjugés archaiques
qui entretiennent la peur de I'Autre, le racisme, antisémitisme,

le sexisme et les discriminations ? Comment faire coexister

une diversité de pratiques religieuses sur un territoire partagé ?
Comment répondre aux discours des intégristes ?

En revenant aux origines de I'humanité, en s'appuyant sur les textes religieux
et philosophiques qui ont accompagné I'édification de notre société,

cet ouvrage nous donne des clés pour mieux comprendre les réalités

du nouveau monde qui se dessine sous nos yeux.

Le défi estimmense : soyons des accélérateurs du mieux-vivre ensemble !

www.actes-sud-junior.fr








